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il  E viens  offrir  à la  Convention  mes  tbmptésV'ïiîà  personne  , 
et  lui  donner  ma  démiislon.  JcArois  avoir  rempli  mes  devoirs 
en  qualité  de  membre  du  conseil  , de  meme  quTn  celle  d’or- 
donnateur d’nn  département';  j’ai  discuté  les  questions,  et  traité, 
des  grands  intérêts  dont  nous  avions  à nous  occuper  ^ avec  la 
plus  scrupuleuse  attention  , et  je  n’entends  pas  échapper  à la, 
lesponsabilité  des  délibérations  auxquelles  j’ai  participé  effec- 
tivement. Mais  je  déclare  que  je  né  signerai  poirit  le  compte 
général  que  doit  rendie  le  conseil  au  premier  février  , i’en  ai 
donné  précédemment  les  raisons  : il  doit  renfermer  des  parties 
sur  lesquelles  je  n’ai  jamais  pu  être  éclairé  ni  satisfait.  J6  ne 
parle  pas  seulement  de  ce  qui’ concerné  les  fbnrnitures  et  Ic^ 
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vivres  de  nos  armées  , mais  du  nombre  des  hommes  qüi  leâ 
composent.  A compter  d’après  nos  dépensés  , nous  avons  sur 
pied  cinq  cent  mille  hommes  bien  fournis  et  bien  équipés  ; x 
croire  le  rapport  et  les  plaintes  unanimes  de  tous  les  genéraox, 
nous  n’ avons  que  trois  cent  mille  hommes  manquant  de  tout  , 
et  ne  se  soutenant,  au  milieu  des  plus  rudes  épreuves,  que  par 
l’héroïsme  de  la  Liberté.  Assurément  une  nation  qui  sut  la  con- 
quérir , et  qui  peut  la  défendre  avec  courage  , saura  bien  la 
conserver.  Ce  même  dénuement,  dont  la  connoissancc  paroi** 
trolt  devoir  sourire  à nos  ennemis,  fait  ressortir  une  force  mo- 
rale capable  de  les  effrayer  -,  et  si  nous  pouvons  les  repousser 
ou  les  contenir  malgré  les  rigueurs  de  la  saison  , malgré  les 
inconvénieiis  d’une  administration  vicieuse  , comment  ne  les 
vaincrions  - nous  pas  lorsqu’une  grande  régénération  assurera  , 
dans  nos  armées,  l’ordre  et  l’abondance  ? Mais  , en  attendant 
cette  Tcgénérarion  necessaire,  les  hommes  soulfrent  , leur  nom- 
bre diminue  , les  maux  s’aggravent  , et  les  déterminations  du 
conseil  sont  entravées  au  moment  le  plus  solemnel,  dans  les  cir- 
constances graves  où  la  conduite  du  gouvcnicment  va  décider  du 
sort  de  la  France.  Par  exemple,  qu’un  général  tel  que  Custine 
«U  autre  , demande  un  renfort,  comment  le  lui  procurer;  et  où 
■peut-ou  le  faire  prendre  , lorsqu’on  ne  sait  jamais  bien  le  nom- 
bic  eftectif  et  l’etat  des  troupes  ? Ce  ne  peut  etre,  cependant  , 
vue  d’aorès  une'  connoissancc  certaine  à cet  égard  , qu  on  déli- 
bère une  sage  opération;  car,  il  faut  en  combiner  les  effets  et 
sur  le  besoin  du  général  qui  réclame  et  sur  celui  des  frontières 
et  sur  nos  dilférens  rapports  nvcc  rennerai^.dans  tous  les  point* 
de  défense. 

L’un  des  commissaires  à îa  trésorerie  prouvoit  , l’autre  jour 
au  conseil  , qu’un  seul  commissaire  des  guerres  avoit  fait  écouler 
jirès  de  six  millions  , en  supposant  td  nombre  d’homme*  qui 
au’exlstoient  pas.  Je  pqurrois  ciier  d’autres  faits  ; mais  ces  ap- 
percirs  suffisent  po.ur  fonder  mes  .r,gj,sons  de  ne  point  accorder 
de  confiance  au  rapport  général  dont  l’état  de  nos  armées  doit 
faire  partis  , et  justifier  ma  résolKtlon  de  ne  rien  signer  qui  y soit 
relatif.  Cette  résoJation  contraire,  à un  décret  rendu  ppurroit 
être  traduite  comme  une  sorte  de  révolte  ; mais  je  n’-ai  pas  fini 
d’exprimer  tout  ce  que  je  veux  dire  , et  je  prie  l’Assemblée  de 
m’accorder  encore  un  instant. 

Déia,  depuis  assez  long-temps, je  suis  offert  au  Public  comme 
un  objet  d’inquiétude  et  de  crainte,  d’étendue  de  mon  départe- 
ment , rimmensité  du  travail,  qui  y est  attaché  , ont  «té  cousidc- 
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r^es  comme  nne  es])èce  de  monstruosué.  On  a commencé 
par  me  supposât  beaucoup  de  pouvoir  , parce  que  j’avors  beau- 
coup à faire,  et  un  grand  crédit,  parce  que  je  jouissois  de 
quelque  estime.  Obligé  de  correspondre  avec  tous  les  dépaite- 
mens  pour  la  partie  administrative,  ekarge  d’instruire  et  d’é- 
clairer sur  les  événcnicns  , j’ai  déployé  une  grande  activité  , un 
zcle  ardent,  parce  que  l’un  et  l’autre  lieuHcnt  à mon  caractère  et 
à mes  principes. 

Dévoué  à la  Liberté,  dont  je  proiçssois  la  doctrine  sons  îe 
despotisme  lui-même  , trop  simple  dans  iries  mœurs  pour  avoir 
besoin  d’argent,  trop  vieux  pour  desirer  autre  chose  que  la 
gloire  , pass'onné  pour  le  bien  public  dont  j’ai  fait  mon  idole  , 
j’ai  travaillé  à l’opérer  avec  cette  énergie  , cette  fermeté  q'.:i  ne 
coi-inoissent  point  d'acceptians  et  ns  s’effraient  d’aucun  obs- 
tacle. 

j’ai  eu  à lutter  contre  les  désordres  qui  suivent  toujours  une 
grande  révolution  ; j’ai  dû  me  faire  des  ennemis,  de  tous  les 
. tommes  vicieux  qui  avoient  intérêt  de  les  prolonger  , et  des 
exagérés  qui  les  preuoient  pour  des  etîe’s  sahitaircs.  Mon  cou- 
rage à m'opposer  aux  désordres  , à signaler  leurs  fauteurs  , a été 
pris  pouf  de  la  passion  ; il  fal'oit  bien  attaquer  la  cause  de  nos 
'actions  , quand  on  ne  pouvoit  rien  reprendre  dans  celles-ci,  et 
que  cepeadant  mon  existence  devenoit  incommode  pour  nom- 
bre dè  gens.  C’est  alors  que  la  calomnie  s’est  décliamcc  ; son 
absurdité  ne  peut  se  comparer  qu’à  son  audace  : mais  l’excès  de 
l’une  et  de  l’aüire  parvient  ciifin  à abuser  une  portion  du  public. 
De  là  ces  défiances'  prolongées  qui  s’étendent  insensiblement  , 
qui  sapent  l’estime  par  degrés,  qui  altèrent  l’iitiluénce  néces- 
saire à un  foncticnnaire  public  , et  rendent  incertaines  s,cs  opé- 
rations. ' - 

J’ai  tout  bravé  , j’ai  dû  le  faire  -,  il  n’est  pas  de  dégoûts  , de 
persécutions  et  même  de  dangers  que  ne  doive  supporter  celui 
qui  SC  consacre  à faire  le  bien.  Son  dévouement  ne  peut  avoir  de 
bornas  que  l'inuii’rité  dpnt  il  devient,  quand  lui-raê'me  n’inspiie 
plus-  de  cwifiance.  C'est  cet  instant  qu’il  doit  juger  , parce  t]ua 
des  - lors  il  de'dcut  nuisible.  Ce  moment  arrive  pour  moi,  puis- 
qu’oii  esf  venu  à bout  de  me  renrérenter  comme  un  chef  ds 
parti  , puisque  des  ho,iumcs  de  bien  trompes  ont  paitage  cette 
epinion  au  sein  même  de  la  Convention , dans  lacjaelle  je  semble 
être  un  sujet  de  division. 

Ceux  qui  me  rendant  justice  , parce  qu’ils  me  ConnoisseTit  , 
incitent  qualqu'eaergie'  à me  défendre  coatra  des  iœputa'ioiis 
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ïévoltaTites  passent  pour  m’être  attackes  par  des  vues  amki- 
tieuscs-,  ou  suppose  que  je  vise  à un  pouvoir  qu’ils^se  ialtent 
d«  panacher,  apres  avoir  aidé  à me  le  faire  acquérir.  J ai  mepnse 
ces  folies  tant  quelles  m’ont  paru  sans  effet  sur  la  chose  publi- 
que, et  i'ai  promis  de  rester  jusqu’à  ce  que  la  Convention  meme 

prononçât  mon  renvoi.  _ . 

Mais%iotre  situation  politique  est  telle  aujourd'hui  que  tout 
ce  qui  peut  entretenir  la  défiance  et  la  division  dans  le  Corps 
législatif,  est  capable  d’entraîner  les  plus  grands  malheurs.  U 
est  de  peu  de  coiséqucnce  peut-être  qu’on  soit  injuste  a mon 
égard  , et  ma  perte  ou  celle  de  ma  gloire  ne  feroit  pas  celle  de 
r£tat  ; tandis  que  cette  perte  est  assurée  si  la  Convention  ne 
prend  pas  la  marche  uniforme  et  grande,  le  caractère  élevé  qu  elle 
lie  peut  avoir  que  par  la  plus  intime  union  entie  les  membres  dê 

sa  majorité.  _ ^ 

Ainsi  , tout  obstacle  à cette  union  doit  être,  détruit  sans^  re- 
tard ; ainsi  , puisejue  ma  conduite  particulière  , mon  adminis- 
tration publique  , mes  comptes  exacts  , mon  courege  , loin  de 
détruire  les  préventions  , semblent  les  accréditer  encore  ; puis- 
que l’cn  a été  jusqu’à  dire  que  la  vertu  même  devenoit  dange- 
reuse , quand  elle  pouyoit  servir  de  point  de  ralliement  autour 
d’un  individu  , il  est  temps  de  me  soustraire  aux  regards  du  pu- 
blic et  à ri.nouictude  cl  une  partie  de  la  Convention.  ^ ^ ^ 

Le  Ciel  m’est  ténaoin,  la  postérité  le  jugeia  , mon  siècle  meme 
ne  pcutlarder  d.e  le  reconneître  , que  le  dévouement  le  pUs  par- 
fait et  lejplus  noble  seutimeut  m’ont  fait  deux  fois  accepter  le 
ministère  cosime  ils  me  le  font  quitter  aujourd'hui  , sans  mé- 
langé û’auVuue  affection  particulière  indigne  d’un  vrai  Répu- 
blicain, sans  intérêt,,  sans  ambition  que  celle  de  1 espèce  île 
gloire  qu’attaehé  "l’homme  de  ’üien  à remplir  des  devoirs  péni- 
bles, à se  consacrer  à sa  patrie.  , • J 

Une  considération  nouvelle  se  présente  encore  à l’appui  de 
ma  détermination.  Le  département  de  l’intérieur  paroît  devoir 
subir  des  chan^emens  ; ils  ont  été  annoncés  comme  nécessaires  j 
on  pourroit  .lcs  croire  plus  difficiles __à  faire,  ou  moins  librement 
faits  , si  jé  restois  en  place  durant  qu’on  les  opère  ; l opinion 
des  hommes  qui  m’estiment  seroit  spup^onnée  ; Ion  suj.po- 
seroit  mon  inuuence  dans  ce  qni^serciit  proposé  , et  l idée  d in- 
térêt ou  de  partialité  vieudroit  pétrir  les  vues  les  plus  gaines,^ 
je  suis  donc  encore  un  obstaclz  à la  prochaine  amélioration 
de  celle  partie.  Nous  n'avons  pas  un  instant  à perdre  pour  l éta- 
blissement de  la  plus  graade  conSance  •,  la  guerre  , la  marine  , 


les  finaness  solKcîtcnt  la  plus  grande  activité  , Iej  surveillance  la 
plus  sévère  , le  travail  le  plus  suivi  ; elles  deivent  entrer  dans 
toutes  les  combinaisons  politiques  de  1 asscarblée  ; il  ne  s agit 
plus  seulement  de  discuter  de  grands  principes  , d’offrir  de 
terribles  exemples  ; mais  de  faire  de  grands  efforts  , donner 
beaucoup  d’activité  au  gouvernement  et  de  former  de  bonnes 
institutions. 

Tout  ce  qui  peut  exciter  des  inquiétudes  , soulever  les  pas- 
sions , doit  être  rlgourcutcrnent  proscrit  ; ce  n’est  plus  assez 
qu’un  homme  en  place  soit  pur,  il  ne  faut  pas  qu  il  soit  sus- 
pecté ; quiconque  fait  ombrage  aujourd’hui  , devient  bientôt  un 
sujet  ou  un  prétexie  de  parti  ; il  ne  faut  pas  meme  que  le  soup- 
çon puisse  se  nourrir  ; nous  sommes  à l’époque  où  la  seule 
apparence  de  faction  devient  un  sujet  de  trouble  , et  un  moyen 
de  tyrannie;  car  elle  peut  renaître  d’une  force  supposée  pour 
établir  une  résistance  qui  se  change  en  pouvoir  oppressif.^ 

D’après  ces  considérations  , je  ne  pense  pas  sacrifier  a mon 
repos,  mais  je  crois  remplir  mon  devoir  en  donnant  ma  de- 
'mission.  Si  l’Assemblée  veutidéposcr  aussitôt  le  portc-feuiUe  en 
d’autres  mains  , je  recevrai  avec  plaistr.  ce  prompt  aflranchisse- 
ment  ; si  elle  veut  que  j’attende  qu’elle  m ait  nommé  un  suc- 
cesseur , je  continuerai  de  suivre  la  correspondance  adminis- 
trative qui  ne  peut  supporter  aucun  retard  , sans  tenir  en  sout- 
jrance  plusieurs  parties  mais  , de  ce  moment  , je  cesse  d aller 
air  corrseil  et  ne  prendrai  plus  aircune  part  à ses  délibérations* 
•Demain,  je  ferai  dis'tiibucr  dans  rt_Assembiée  le  rapport  de  mon 
departement,  dont- elle  a ordonné  l’impression;  aVanti  trois 
■jours  je  lui  remettrai  un  tableau  général  de  mon  compte  de 
■finances  depuis  le  lo  août  ; c’est  le  rapprochement  des  comptes 
que  je  lui  ai  fournis  chaque  mois  ; j’y  joins  les  détails  de  i emploi 
-particulier  de  quelques  objets.  Le  Public  verra  que  toutes  les 
sommes  mises  à ma  disposiuon,  restent  au  trésor  national , (ioa 
■elles  ne  sortent,  sur  mOo-mandat,  que  pour  passer  dans  les  mains 
de  ceux  qui  doivent  les  toucher,  sans  jamais  soudlcr  ^ les  .roienf 
•nés;  il  jugera  l’indécence  et  l’atrocîté  ides  bruits  qu  on  a tenie 

éle  répandre  dans  les  sections  de  Paris-,  à votre  tribune  , eniiny 
jieprésen'ant  connue  le  dispensateur  des  deniers  dç  la  nation,-  La 
Clonvention  appréciera  'également  la  -valeur  des  propos  tarit  rei- 
•pétés  sur  l’abus  que  je  pouvois  faire  des  moyens  qu’elle  m’avoit 
• donnés  pour  répandre  ties  écrits  utiles  ; elle  verra  que,  sur  ccaî 
.mille  livres,  mises  à ma  disposition  pour  cet  objet,  j’ai  dépensés 
depuis  six  mois,  environ  trente  mille  livres;  elle  se  rappeiletg. 
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1 approbation  qui  a ete  donnée  dé  toute  part  à ses  opérations)' 
à 1 etablissement  de  la  Republique  , de  la  manifestation  générale 
qui  a été  fihe  du  désir  d une  constitution  libre  , du  dévouement  à 
soutenir  et  défendre  les  loix  et  les  principes,  et  elle  jugera , par 
CCS  effets  , de  la  nature  des  principes  que  j’ài  travaillé  à répan- 
dre , à- faire  connoître  et  aimer. 

Au  reste,  loin  de  cherclier  à prévenir  son  jugement  sur  aucune 
partie  de  mon  administration,  j’en  provoque  la  sévérité  •,  je  n’eu 
crains  point  les  effets  ; je  demeure , pour  les  attendre  et  les  subir^ 
dans  les  rauis  de  Paris  dont  je  promets  de  ne  pas  m’écarter  tant 
qu  elle  le  jugera  convenable  , prêt  à répondre  à tout  et  à fournir 
les  renseignemens  qu’il  lui  plaira  de  me  demander,  J’appoite 
nia  tête  pour  gy^ant  de  ce  que  j’avance  , mais  je  demande  qu8 
celle  de  mes  dénonciateurs  tombe,  s’ils  ne  prouvent  leurs  ira- 
puta_tions.  j ai  long-temps  méprisé  la  calomriie;  mais  enfin  l’in- 
dignation se  joint  au  mépris,  il  faut  que  le  Public  sache,  une 
borm.e  fois,  qui  veut  son  bien  et  qui  fait  son  malheur.  Je  donne 
beau  jeu  sur  moi,  en  me  dépouillant  du  caractère  de  fonction- 
naire public  , et  je  me  présenté  à mes  contemporains  comme  à la 
postérité  , avec  mes  œuvres  : elles  parlent  pour  moi, 

•■•-■•-•2  rsj 

-■•niirJ  ■■  ; Roland. 

- ^ • J 

P.  S.  Je  dois  ajouter  ici  quelques  réflexions  pour  faire  appré- 
cier 1 esprit  d inlrigue  et  de  persécution  qui  , faute  de  moyen  de 
Wr inculper,  s attache  à la  découverte  des  papiers  et  l'apport  qui 
j eu  fis  à la  Convention  : ' 

-Oi.  , Je  JJ  gi  été  instruit  de  la  cachette  qu’au  moment  où  je  m’y 
Suis,  t6anspoite  ; je  n ai  eu  que  le  temps  de  la  faire  ouvrir  devant 
moi,  dy  ptendre  les  papiers,  de  les  mettre  dans  deux  serviettes^, 
■ct'de  les  porter  sur-le-champ  a 1 Assemhlée.  Deux  témoins  ont 
attesté  ces  faits  par  uu  procès  - verbal  ; l’inspecteur  - général  des 
bâtimens  nationaux  , Heurtier,  et  le  serrurier  Gamin,  qui  aVoififah 
cachette  , qui  seul  la  connoissoit  et  1 avoit  révélée, 
n i'®?..'.  Le  (château  des  Tuileries  et- le  mobilier  étaient  mis  ,<  pat 
décreti,  .sous  ma  seule  surveillance  et  responsabilité  v il  est  fauit 
d.e  dire  qcihl  y e-ut  une  commission  de  la  Convention  pouT  visi- 
ter les  papiers.  Aucun  m-embre  de  cette  assemblée  n’avoit  ét^ 
commis  à cet  effet  ; je  puis  et  dois  dire  que  , la  responsabilité 
pesant  toute  entière  sur  moi  seul  , il  ne  peut  y avoir  eu  qu’une 
er-trerae  confiance  de  ma  part  dans  la  personne  de  ceux  des  merri- 
bres  de  la  Convention  qui  , ne  partageant  point  cette  responsabii- 
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llte,  se  sont  prévalus  d’une  commissiou  formée  sous  l’Assemblce 
législative  pour  s’introduire  dans  le  château,  et  y visiter  des  pi.- 
pisrs  ; il  n’y  a,  dis-je,  que  mon  extrême  confiance  qui  ne  m’ait 
pas  porté  i erapèchcr  leurs  recherches.  Comment  donc  aurois-je 
été  obligé  de  Leur  rien  communiquer?  Et  quelle  induction  peut- 
on  tirer  de  cette  conduite  , lorsque  ma  célérité  prouve  que  je  n’ai 
voulu  ni  pu  rien  soustraire  ? Au  reste  , je  ne  m’apesantirai  pas 
sur  cette  accusation  , qui  ne  m’aurait  paru  que  rjdiculc  , si  l’on 
se  s’en  étoit  fait  un  moyen  de  séduire  ceux  qui  ne  réfléchissent 
point,  ou  connoisscHt  mal  les  hits, 

Roland. 
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